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Fascination et pouvoir sinistre du « Sahara »
―le motif  du désert dans l’œuvre d’Albert Camus et de Mouloud Mammeri1)
Hirofumi IBARAGI
Abrégé
　 La présente étude est un essai en géocritique dont l’objet est le motif  du « 
Sahara » dans la littérature algérienne, notamment dans l’œuvre d’Albert Camus 
et de Mouloud Mammeri.  Dans leurs œuvres, le Sahara est d’abord un lieu qui 
pourrait donner aux voyageurs une émancipation de la vie pesante de la cité.  Les 
deux écrivains ont presque la même inspiration pour l’existence des nomades.  
Autrement dit, Mammeri hérite de l’imagination camusienne sur le Sahara.  Les 
deux écrivains ensemble forment et développent la tradition du motif  du désert 
dans la littérature algérienne de langue française.  Cependant la représentation du 
désert se diversifie en détails en reflétant la « réalité » de l’époque dans le roman de 
chaque écrivain.  Les changements dans la réalité socio-politique et historique du 
Sahara fournissent toujours de nouvelles nuances pour les récits du désert.  Nous 
mentionnerons aussi, à la fin de notre étude, quelques exemples plus récents de la 
littérature et du cinéma.  Le Sahara continue d’inspirer les artistes pour la création.
Arabes inaperçus.
Arabes ignorés.
Arabes passés sous silence
Arabes subtilisés, dissimulés.
Arabes quotidiennement niés, transformés en décor saharien.




　 L’Algérie est un pays comportant au sud de son territoire un vaste désert: le 
Sahara.  Dès l’accomplissement de la colonisation de l’Algérie, le Sahara devint 
l’objet d’exploration, d’enquêtes scientifiques, puis d’une exploitation sérieuse 
par le colonisateur.  En même temps, ce vaste désert a toujours suscité rêveries et 
inspiration aux écrivains français.  Comme Jean-Claude Vatin écrit, « ［a］ limenté 
par les romanciers, il s’est transformé en univers, paysage mental, collectif  ou 
individuel, peuplé des fantasmes et de créations échappant à la rationalité » (Vatin, 
1986, 108).  Ainsi, « ［t］ ant de l’œuvre de fiction de qualité ［...］ se sert du désert 
comme métaphore, révélateur, ou comme miroir où observer quelque question 
plus générale, et de cas individuels pour traiter de problèmes de civilisations (Ibid, 
109).  Dans cette étude, nous aborderons le thème du « désert » qui apparaît dans 
la littérature algérienne de langue française, notamment dans l’œuvre d’Albert 
Camus et de Mouloud Mammeri, deux grands écrivains d’origine algérienne 
appartenant à la même génération.  Nous observerons comment ces deux écrivains 
traitent le motif  du désert en entrecroisant la réalité perçue et l’imaginaire, et 
comment ils subliment ce motif  en expression littéraire.
Les villes au bord de la méditerranée
　 Comme on le sait, Camus était le maître commun de tous les écrivains nés en 
Algérie ― non seulement des écrivains de l’École d’Alger mais aussi des écrivains 
« indigènes »: Mohammed Dib, Kateb Yacine, Mouloud Feraoun, et également 
Mouloud Mammeri, etc.  Dans ses deux premiers romans, L’Étranger et La Peste, 
il décrit la vie des Européens dans les villes de la côte méditerranéenne, à savoir 
Alger et Oran.  Voyons d’abord ces deux villes dans les romans de Camus afin 
de dresser une comparaison avec le motif  du désert.  Alger et Oran étaient les 
deux plus grandes villes d’Algérie dans lesquelles se concentrait la population 
européenne tout au long de l’époque coloniale.  Camus lui-même a grandi dans 
un quartier populaire d’Alger: Belcourt.  Ces deux romans dépeignent le visage 
des villes d’Alger et d’Oran de cette époque-là avec de grands détails: la plage, 
des noms de rues, des places publiques, des établissements, le tramway, etc. 
Camus écrit au début de La Peste: « Oran est, en effet, une ville ordinaire et rien 
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de plus qu’une préfecture française de la côte algérienne » (Camus, 2006, 35). 
Naturellement, des habitants autochtones vivaient aussi à Alger et à Oran.  Mais ils 
étaient, comme le dit Frantz Fanon, « des êtres parqués » (Fanon, 1991, 82) à cette 
époque-là en dehors de l’espace des Européens.  Dans L’Étranger, les Arabes ― 
dépourvus de noms propres ― ne constituent qu’un décor.  Leur existence semble 
« inaperçue » ou « ignorée »2) dans La Peste.  Dans La Peste, Oran est un espace 
représentant un prolongement de la France métropole.  Nous trouvons la statue de 
la République sur la place d’Armes où le docteur Rieux, le héros du roman, passe 
en effectuant des démarches pour enrayer une épidémie.  Rambert, journaliste 
parisien, vient sur la place du Sacré-Cœur et voit la statue de Jeanne d’Arc érigée 
devant la cathédrale: « Le soleil, derrière les maisons de l’Est, réchauffait seulement 
le casque de Jeanne d’Arc entièrement dorée qui garnit la place.  Une horloge 
sonna les huit coups.  Rambert fit quelques pas sous le porche désert.  De vagues 
psalmodies lui parvenaient de l’intérieur avec de vieux parfums de cave et d’encens. 
Soudain, les chants se turent.  Une dizaine de petites formes noires sortirent de 
l’église et se mirent à trottiner vers la ville.  Rambert commença à s’impatienter ». 
L’apparition de cette statue a une fonction bien plus profonde que « l’effet de réel 
» (Barthes, 1968). Élevée en 1931, elle était destinée à marquer le centenaire de la 
colonisation française en Algérie.  Elle est aussi le symbole de la « résistance » pour 
les Français dans l’épreuve nationale.  Chacun sait que l’épidémie de peste dans ce 
roman est la métaphore ou l’allégorie de l’occupation nazie pendant la Seconde 
Guerre mondiale.  Aussitôt passée la scène de la place du Sacré-Cœur, Rambert 
décide de rester à Oran et de rejoindre l’équipe de Rieux, et donc de rejoindre 
« la résistance ».  L’Oran de La Peste n’est pas une ville de « n’importe où », elle 
n’est pas un « non-lieu ».  C’est une ville dotée d’une histoire ou d’une mémoire 
concrète.
Le Sahara dans l’œuvre camusienne
　 C’est dans le recueil de nouvelles L’Exil et le Royaume, le dernier ouvrage publié 
de son vivant, que Camus dévoile à peine les paysages de la région intérieure de 
l’Algérie comme matière de sa littérature.  Héroïne de La Femme adultère, Janine 
arrive avec son mari dans une petite ville aux portes du désert.  Le nom de la ville 
n’est pas spécifié, mais l’auteur indique dans ses Carnets qu’il s’inspire de la ville de 
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Laghouat pour le décor de cette nouvelle (Camus, 2008, 1140).  Dans cette ville 
d’arrière-pays où Janine séjourne, l’ordre des choses est renversé.  En reflétant la 
démographie réelle de l’Algérie coloniale de cette époque-là, la ville est remplie 
d’Arabes.  L’héroïne ressent le malaise de la minorité.  Dans l’autocar qu’elle prend, 
la présence des Arabes pèse sur elle.  Elle est à peine soulagée lorsqu’elle voit un 
soldat français.  Nous pouvons dire que le soldat français est le symbole de la 
violence qui assure la sécurité des européens qui osent pénétrer dans le monde des 
autochtones.  Ce sont les Arabes qui sont les véritables maîtres dans cet espace.  Ils 
méprisent l’existence de Janine et de son mari.
Des Arabes les croisaient qui se rangeaient sans paraître les voir, ramenant devant 
eux les pans de leurs burnous.  Elle ［Janine］ leur trouvait, même lorsqu’ils 
portaient des loques, un air de fierté que n’avaient pas les Arabes de sa ville (Ibid., 9).
Janine est une habitante d’une ville au bord de la Méditerranée.  Elle a maintenant 
la nostalgie de « l’été », « les plages », « les promenades », « le ciel » (Ibid., 5) sur la 
côte qui se sont envolés avec sa jeunesse au fil du temps.  On perçoit l’intention 
évidente de l’auteur de faire ressortir un contraste entre la ville de la côte et la 
ville de l’arrière-pays.  Janine se plaint: « Pourquoi suis-je venue? » (Ibid., 12).  Elle 
veut quitter cette ville tout de suite.  Mais, un après-midi, en montant au sommet 
d’un fort, elle découvre le désert qui s’étend en dehors de la ville.  Elle tombe en 
admiration devant le paysage immense du désert.  Et dans le cœur de l’héroïne « 
un nœud que les années, l’habitude et l’ennui avaient serré, se dénouait lentement 
» (Ibid., 13).  Janine découvre aussi des nomades dont l’existence est tout à fait 
différente d’elle.
Depuis toujours, sur la terre sèche, raclée jusqu’à l’os, de ce pays démesuré, 
quelques hommes cheminaient sans trêve, qui ne possédaient rien mais ne 
servaient personne, seigneurs misérables et libres d’un étrange royaume.  Janine ne 
savait pas pourquoi cette idée l’emplissait d’une tristesse si douce et si vaste qu’elle 
lui fermait les yeux (Ibid., 13―14).
Gaston Bachelard explicite la valeur symbolique attachée aux paysages d’immensité 
qui s’offrent au regard du narrateur ou de ses personnages dans l’œuvre littéraire. 
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Selon lui, « la contemplation de la grandeur détermine une attitude si spéciale, un 
état d’âme si particulier que la rêverie met le rêveur en dehors du monde prochain, 
devant un monde qui porte le signe d’un infini » (Bachelard, 1970, 168).  Et « ［d］
ans cette voie de la rêverie d’immensité, le véritable produit, c’est la conscience 
d’agrandissement.  Nous nous sentons promus à la dignité de l’être admirant » (Ibid., 
169).  Citons la magnifique dernière scène de la nouvelle:
Devant elle, les étoiles tombaient, une à une, puis s’éteignaient parmi les pierres 
du désert, et à chaque fois Janine s’ouvrait un peu plus à la nuit.  Elle respirait, elle 
oubliait le froid, le poids des êtres, la vie démente ou figée, la longue angoisse de 
vivre et de mourir.  Après tant d’années où, fuyant devant la peur, elle avait couru 
follement, sans but, elle s’arrêtait enfin.  En même temps, il lui semblait retrouver 
ses racines, la sève montait à nouveau dans son corps qui ne tremblait plus (Camus, 
2008, 18).
Le paysage du désert et ses habitants donnent à l’héroïne une sensation 
d’émancipation de sa vie médiocre et ennuyeuse.  Dans L’Hôte, une autre nouvelle 
de L’Exil et le Royaume, le héros, Daru, tente de libérer le prisonnier arabe que le 
gendarme lui confie.  Il indique la piste qui traverse le plateau où il habite.  Il dit au 
prisonnier: « À un jour de marche d’ici, tu trouveras les pâturages et les premiers 
nomades.  Ils t’accueilleront et t’abriteront, selon leur loi » (Ibid., 57). À l’époque 
où les rapports entre le colon et le colonisé parviennent à un point d’extrême 
tension, l’auteur rêve qu’il y ait, au-delà de l’espace où il vit, une existence libre, 
tout en échappant au conflit.  Dans une variante de cette nouvelle, Camus appelle 
les nomades, ainsi que dans La Femme adultère, « des rois » (Ibid., 1372).  Une autre 
nouvelle, intitulée Le Renégat ou un esprit confus, met en scène un héros français se 
rendant dans l’arrière-pays.  Celui-ci est un jeune missionnaire arrogant et naïf  
qui rêve de convertir les « barbares » du désert.  Ayant fui le séminaire à Alger, 
il traverse le Sahara jusqu’à la frontière de la « terre des Noirs et du pays blanc ». 
Le jeune missionnaire atteint seul « la ville du sel » et devient un être en captivité. 
Le gourou d’une religion fétiche fait égarer son esprit.  Contrairement au cas de 
Janine, le désert du Renégat est un lieu funeste où l’intrusion d’un citadin est refusée 
et où la suprématie des valeurs de la civilisation occidentale est complètement 
bouleversée.  Le nom exact de l’endroit où le héros se trouve n’est pas précisé, 
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non plus, dans cette nouvelle.  Le nom « Taghâsa » constitue un maigre indice 
pour localiser la scène.  Selon la note de l’éditeur de « Pléiade », les très anciennes 
mines de sel de Tagaza se trouvent près de la frontière algérienne avec le Mali. 
Par ailleurs, une ville du Niger, près de Maradi, porte également ce nom (Ibid., 
1366).  En tous cas, le jeune missionnaire s’avance bien plus profondément dans 
le Sahara que Janine.  On pourrait dire que le héros du Renégat s’éloigne trop 
de la côte, de la protection de la cité.  Ainsi, le désert dans l’œuvre camusienne 
séduit fort les visiteurs de l’extérieur.  Il leur donne une grâce, ou, au contraire 
une punition: soit l’aspiration d’une émancipation du joug de la civilisation, soit la 
privation de la santé physique et de l’esprit, la chute dans l’autre monde qui refuse 
catégoriquement l’intrus.  Il convient également de remarquer que le désert dans 
l’œuvre camusienne est un lieu très abstrait; les villes de l’oasis n’ont pas de détails, 
ni même de noms propres.  C’est un lieu sans mémoire ni histoire.
Le Sahara dans l’œuvre de Mammeri
　 Passons ensuite à l’analyse de l’œuvre de Mammeri, La Traversée, en la 
comparant avec celle de Camus. La Traversée a été publiée en 1982, soit 20 ans 
après l’indépendance algérienne.  Il s’agit du dernier roman de l’auteur.  Le roman 
exprime le « désenchantement » de l’indépendance de l’auteur3).  Le héros du 
roman est Mourad, un journaliste qui vit à Alger.  Il travaille dans le journal Alger-
Révolution en assumant l’apostolat de la « révolution nationale ».  Cependant, il 
est souvent impliqué dans des querelles politiques et se voit imposer la censure 
de son article.  Déçu, Mourad décide de démissionner.  Il entreprend le projet 
de voyager au cœur du Sahara avec son amante Amalia.  Elle est Française.  Le 
pays est reconquis par l’ancien « indigène ».  Les noms de lieux de la ville ont été 
changés. « Pour ne pas dépayser Amalia, Mourad lui donnait les anciens noms: 
Saint-Eugène, Deux Moulins, Guyot-ville, Pointe Pescade, la Madrague » quand ils 
se meuvent en voiture (Mammeri, 1982, 41).  Le roman ne parle pas d’Oran, mais 
le même changement s’est produit en ville; la statue de Jeanne d’Arc que Camus 
évoque dans La Peste a été retirée de la ville en 1964, puis installée sur la Place 
de la Résistance à Caen, en France.  La place du Sacré-Cœur n’a plus son ancien 
nom; elle se nomme la place de la Kahina.  Mourad et Amalia font la tournée des 
villes du Sahara, comme Ghardaïa, Ouargla, Hassi-Messaoud, In Amenas, Djanet, 
99
Fascination et pouvoir sinistre du « Sahara »
Tamanrasset, etc.  Nous remarquons que le désert dans ce roman est un lieu bien 
plus concret que le désert dans l’œuvre camusienne.  L’auteur donne les noms 
propres, réels et exacts, des villes sahariennes.
　 Les collègues du journal de Mourad l’accompagnent dans le Sahara afin 
d’effectuer un reportage sur l’industrie pétrolière.  La découverte du pétrole 
dans les années 1950 a provoqué un grand changement dans cette région.  En 
effet, la nationalisation du pétrole était un enjeu très important pour l’Algérie 
indépendante.  Ce souhait national s’est réalisé en 1971 sous le gouvernement 
de Boumédiène.  L’exportation du pétrole est devenue le pilier de l’économie 
algérienne.  Des entreprises multinationales ont ouvert des centres d’exploitation. 
Les villes se développent autour de la zone pétrolifère.  Le roman s’attache 
beaucoup et de façon très concrète à la situation socio-politique algérienne des 
années 1970.  Pourtant, il existe d’autres fonctions symboliques du désert que le 
reflet de la réalité algérienne de l’époque.  Dans la mythologie musulmane, comme 
dans la mythologie chrétienne, le désert est un lieu où se manifeste la révélation 
divine; mais c’est aussi un lieu de tentation dangereuse, un lieu peuplé de démons. 
Boualem, un collègue de Mourad arabo-islamiste passionné, aspire à ce désert 
sacré imaginaire.  Cependant, à ses yeux, le désert est maintenant perverti par les 
villes d’oasis: « Air conditionné, goudron, béton, fleurs poussées sur de la terre 
rapportée, Messaoud était pour Boualem une insulte au désert prophétique » 
(Ibid., 68).  Mais en dehors de la ville oasienne, son esprit est égaré par la force 
mystérieuse du désert sauvage.  Elle excite son désir dénié pour Amalia:
Boualem eut un sommeil agité.  Toute la nuit Ba Hamou, chevauchant un tronc 
de palmier, tentait de rattraper Amalia, qui évoluait devant lui sur un tapis volant. 
Une houri, qui était à la fois Amalia, Souad et la mère d’Ahitaghel, dansait au 
creux de la dune, où les chacals attendaient de la voir tomber pour la dévorer; au 
moment où le plus vieux des chacals allait se précipiter sur Amalia, ivre de fatigue 
et de danse, Boualem, perché sur la dune, se mit à hurler:
―Amalia! (Ibid., 105)
La « folie du désert » s’empare aussi de Mourad et Ba Salem.  Le désert les éveille 
à la liberté ainsi qu’à la nostalgie de leurs racines.  Il leur donne une émancipation 
de la vie déçue dans la cité.  Mais parallèlement, il fait tomber les hommes dans la 
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solitude et les prive de la santé.  Peu après son retour du Sahara, le héros Mourad 
meurt dans la maison de sa famille à Tasga, un village kabyle.
　 Les nomades sont également présents dans ce roman.  L’équipe du journal 
visite la classe d’une école où le maître venu du Moyen-Orient inculque l’arabo-
nationalisme aux élèves touaregs.  Il semble évident que l’auteur raille par cette 
scène la politique d’arabisation de l’époque.
Autour de la voix tonitruante du maître le silence était absolu.
―Avant l’Islam c’étaient les temps d’ignorance.  Les ancêtres des Arabes vivaient 
comme vivent aujourd’hui vos parents; c’étaient des Barbares, ils enterraient leurs 
filles à leur naissance.  Puis le Coran est venu, apportant la bénédiction, la science, 
la civilisation.  Si vous restez comme vos parents, vous serez des Barbares et des 
ignorants.  Allons, dites...  Qu’est-ce que vous êtes?
［...］
―Dites: des Arabes et des Musulmans.
―Allons, qu’est-ce que vous êtes? répéta le maître.
Les regards étaient figés sur les tables, comme si la réponse devait en sortir (Ibid., 
87―88).
Nous remarquons que le maître dans cette scène tient le même langage que l’ancien 
colonisateur français.
　 Comme pour Janine de La Femme adultère de Camus, la rencontre avec les 
nomades éveille aussi le désir de liberté de Mourad et Amalia.  Leur existence 
représente la diversité culturelle de l’Algérie, et le désert est un lieu imperméable 
à l’idéologie nationale et au contrôle d’État-cité même d’après l’Indépendance. 
Cette imperméabilité du désert contre l’ordre de la cité sur la côte invite l’auteur 
à la rêverie de l’antiquité.  Dans les années 1980, Mammeri publia deux nouvelles, 
« Désert atavique » et « Ténéré atavique », écrites presque parallèlement à La 
Traversée, dont le thème est l’histoire d’avant l’islam de son pays.  Il avance qu’il y 
a l’autre source de la culture algérienne que l’arabe-islam, provenante du désert du 
territoire sud.  Dans « Ténéré atavique », l’auteur évoque la mémoire du roi berbère 
Jugurtha qui était toujours affamé de liberté et d’indépendance:
［L］ e Nord investit le désert de partout; il y envoie des légions de pétroliers, 
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d’administrateurs, de soldats, de maîtres, qui, tous, transportent la vérité dans leurs 
bagages, la vérité du Nord, qu’ils brûlent de dispenser aux paladins attardés des 
sables.
Tardif  mais total triomphe de Rome: le limes est désormais partout chez les 
Garamantes ― mieux: il n’est nulle part, parce qu’il est inutile.  Bientôt, pour 
connaître la vie que les hommes menaient dans le Far South, il faudra chercher 
dans les bandes dessinées (c’est quand l’Ouest se meurt que fleurissent les 
westerns).  Jugurtha, s’il renaissait, ne trouverait plus un coin de réserve barbare 
où retremper sa faim d’indépendance: la liberté a perdu un de ses hauts lieux 
(Mammeri, 1992, 74).
Le nom de Jugurtha est apparu autrefois dans l’essai intitulé « L’Éternel Jugurtha » 
de Jean Amrouche (Amrouche, 1946).  Il convoque ce roi légendaire de Berbères 
pour donner une figure emblématique ancestrale au nationalisme algérien qui 
faisait face au colonialisme français.  Pour Mammeri, le désert, avec le nom de 
Jugurtha, dans son imaginaire devient une base de combat idéologique et politique 
contre une nouvelle oppression par l’État qui vint après la domination coloniale.
Conclusion: le Sahara comme l’objet de la géocritique
　 Dans l’œuvre de Camus et de Mammeri, le Sahara est d’abord un lieu qui 
pourrait donner aux voyageurs une émancipation de la vie pesante de la cité.  Les 
deux écrivains ont presque la même inspiration pour l’existence des nomades. 
Autrement dit, Mammeri hérite de l’imagination camusienne.  Ils sont le symbole 
de la liberté fuyant soit les conflits entre le colon et le colonisé dans les années 
1950, soit le contrôle oppressif  de l’État algérien dans les années 70.  Le désert est 
aussi un lieu dangereux: il séduit fortement les voyageurs mais ne leur permet pas 
de vivre en son sein.  L’ordre de la cité sur la côte est renversé dans le désert.  Le 
désert reflète ainsi la vulnérabilité de notre civilisation moderne.  On peut souligner 
l’intertextualité entre l’œuvre camusienne et celle de Mammeri autour du motif  du 
désert.  Une étude comparée élargie en vue de tracer le réseau de l’intertextualité 
avec d’autres œuvres de la littérature maghrébine pourrait également être 
envisagée.  Mais l’aspect important à nos yeux, c’est que la réalité du désert, la 
réalité du Sahara, n’est pas immuable.  Celle-ci est toujours changeante malgré son 
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apparence.  La réalité du Sahara pour Mammeri n’est pas identique au désert dont 
Camus s’inspire.  Le motif  du désert forme une tradition de l’imaginaire; mais 
d’autre part, la réalité socio-politique et historique continue à stimuler la créativité 
littéraire, à fournir de nouvelles nuances pour les récits du désert.  En effet, dans 
le texte littéraire, la réalité d’un espace et l’imaginaire et le fantasme suscité par cet 
espace, le réel et irréel, s’entrecroisent, s’entremêlent toujours.
　 Évoquons à titre d’exemple récent le désert de Haras de femmes d’Amin Zaoui. 
Dans ce roman, Zaoui crée un Sahara complètement imaginaire.  Le désert dans ce 
roman est comme un pays de magie où tout est possible et tout est bouleversé.  Et 
en héritant de l’imagination de Camus et de Mammeri, les nomades apparaissent 
aussi dans ce roman.  C’est une histoire extravagante d’une famille targuie qui 
échappe non seulement au contrôle d’Etat, mais également à la morale religieuse. 
En même temps, en reflétant la réalité de la mondialisation d’aujourd’hui, le désert 
devient aussi un lieu où tous les peuples se rencontrent ― Arabes, Juifs, Japonais, 
Américains, Allemands, Nigériens, etc.
　 Si l’on observe la situation plus récente, le Sahara demeure en réalité un endroit 
où la domination de l’État est inachevée.  Malheureusement, en étant cela, il 
renvoie une image de « lieu de violence » où se cachent les groupes criminels et 
les terroristes.  Le terrible événement survenu en 2013 à In Amenas ― une des 
villes du désert qui apparaît dans le roman de Mammeri ― est nouveau dans 
notre mémoire.  Sortis en 2015 et salués par le public, les deux films Mediterranea 
et Timbuktu, dans lesquels le Sahara incarne un « lieu de violence », a marqué les 
esprits.
　 Le désert du Sahara continue d’inspirer les artistes pour la création; de nouvelles 
œuvres et de nouvelles traditions seront créées.  Citons Westphal, l’initiateur de la 
géocritique, pour conclure:
Tour à tour, voire ensemble, imaginaires, réels, réels-et-imaginaires, ils sont soumis 
à des forces contradictoires en soi mais similaires dans leurs effets, des forces 
qui tendent à les rapprocher tout en les déconstruisant. ［...］ Le récit se cherche, 
de même que l’espace.  L’espace se complexifie et se diversifie, de même que le 
récit.  Les espaces humains et le récit tendent à obéir à des logiques communes, 
analogues à défaut d’être identique (Westphal, 2007, 264).
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Note
1）Ce travail a été soutenu par JSPS KAKENHI Grant Number JP26300021.
2）Aussi les expressions de Fanon: (Fanon, 2001, 56).
3）On peut évoquer que Désenchantement national de Hélé Béji a été publié dans la même année 
que ce roman.
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